
rarchie militaire. Entre nous, si nous étions soldat russi\ il 
nous semble, sauf erreur, que nous aimerions mieux avoir pour 
capitaine un jeune boyard quelconque, fils, à papa et graine 
<l'aristocrate, qu ’un délégué inconnu de quelque Soviet. Tout 
bien compté, bien rabattu, peut-être le commandement serait- 
il moins dur.

Faute de faits certains pour se documenter, il est permis, 
pour l’instant, de juger les événements de là-bas d’aprè> la 
déduction et la vraisemblance. Les Allemands ont envahi la 
Russie comme des chercheurs de blé et de viande. Ils en ré­
quisitionnent, c’est évident, et à leur manière, qui est la ma­
nière forte et brutale, Ils récolteront donc des provisions, et 
aussi des haines, peut-être plus de haines que de provisions. 
Les incidents récents de l’Ukraine semblent le prouver. Cela 
fait un atout dans leur jeu, mais cela en iait un aussi dans le 
nôtre. Reste à savoir quel sera le plus gros et à quel moment 
il s’abattra sur le tapis.

Une vieille loi sociale, déjà notée par Platon, et vérifiée 
depuis lors par l’histoire de bien des peuples, veut qu'aux 
excès de la démocratie succède toujours la tyrannie. Toutes 
les cités grecques, puis Rome, puis les républiques italiennes, 
sans compter bien d’autres nations, ont passé par là. L'anar­
chie est un état contre nature, qui ne peut durer. Les cléments, 
un moment disjoints, se rejoignent avec force, et un homme se 
trouve toujours à point pour incarner cette résultante des for­
ces. Attendons donc, et nous verrons du neuf. Les Boches 
s%n doutent si bien qu’ils essayent déjà de capter les courants 
nouveaux. Mais, en attendant, ils oppriment. Oppresseurs, ils 
agacent, blessent, irritent, ce qùi est une mauvaise condition 
pour embrigader une race. L’avenir est voilé sans doute; 
mais ne désespérons» pas du choc en retour.

Paris, n ai 1918. Diégo.
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